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    Forum Éducation Culture


    Collection dirigée par Jean-Yves Rochex


    Au centre de multiples débats, les questions d’éducation –et celles qui concernent plus particulièrement l’École– gagnent à être pensées et éclairées à partir des travaux et des résultats de recherche produits dans différents domaines disciplinaires: histoire, anthropologie, sociologie, psychologie, didactique…


    L’ambition de la collection Forum Éducation Culture est de conjuguer ces différentes approches et d’offrir au lecteur non-spécialiste les meilleures synthèses permettant de comprendre l’Éducation comme processus multidimensionnel où se jouent de façon indissociable les rapports de la société et de la culture à elles-mêmes, ainsi que le processus de développement des sujets humains.


    L’École prend aujourd’hui une part essentielle dans ce processus. D’où la nécessité de mieux la connaître dans son histoire, ses pratiques et ses modes de fonctionnement, pour mieux en percevoir les dynamiques d’évolution, et mieux analyser les problèmes qu’elle rencontre.


    Mais l’Éducation ne se réduit pas à l’École; elle intéresse la société tout entière. Comme l’a écrit Jerome Bruner, elle est la tentative complexe d’adapter la culture aux besoins de ses membres, et d’adapter ceux-ci et leur manière d’apprendre aux besoins de la culture; elle n’est pas seulement une préparation à l’entrée dans la culture, mais une des incarnations majeures du mode de vie de cette culture.


    Appréhender l’École et les phénomènes éducatifs à partir d’une approche culturelle, telle est donc l’ambition de la collection Forum Éducation Culture. Le lecteur y trouvera non seulement des travaux de synthèse, français et étrangers, sur les problématiques essentielles en Éducation, mais aussi des ouvrages rendant compte de manière réflexive de leur mise en œuvre dans la pratique pédagogique et éducative d’aujourd’hui.
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  Préface

  de Jean-Yves Rochex1


  Les injonctions, les affrontements et les polémiques sur le «comment faire» ne manquent pas dès lors que l’on touche aux questions de l’École et des apprentissages, tout particulièrement pour ce qui concerne l’entrée dans l’écrit, l’apprentissage du lire et écrire. Les discours institutionnels, politiques ou médiatiques manquent rarement de prôner ou, plus souvent, de mettre en cause telle ou telle «méthode», le plus souvent sans beaucoup d’égards ni pour ce qu’est la réalité des classes, ni pour ce qu’est la spécificité des contenus et des techniques intellectuelles enseignées, ni pour l’analyse rigoureuse des difficultés rencontrées par les élèves sur le chemin de leur appropriation.


  L’ouvrage que nous propose Jacques Bernardin, consacré à l’entrée dans la culture écrite d’élèves de Cours préparatoire, se situe fort heureusement hors des querelles de méthode et des rivalités d’école. Ce qui ne signifie évidemment pas que son auteur, enseignant chevronné et militant pédagogique, n’ait pas de convictions fortes. Il en a, lesquelles sont solidement ancrées tout à la fois dans son expérience professionnelle et militante et dans l’importante culture théorique et le travail d’analyse réflexive à partir desquels cette expérience s’est élaborée et transformée au fil des années. Mais —et c’est un des mérites de cet ouvrage— ces conceptions ne sont pas défendues ou affirmées pour elles-mêmes; elles sont données à voir, ou plutôt à lire, «en actes», elles sont mises à l’épreuve non seulement du travail mené par l’enseignant, mais surtout de celui qu’il obtient de ses élèves.


  Se tenant donc à distance des querelles de méthode, l’auteur n’en est que plus disponible pour donner à voir et analyser l’activité des élèves confrontés à cet instrument complexe qu’est notre système écrit et à ses différentes fonctions, pour décrire et rendre intelligibles leurs représentations de ce système et de ce que requiert son appropriation et les stratégies qu’ils mettent en œuvre dans et hors l’école. Le matériau est puisé à la source: dans la vie ordinaire de la classe, dans l’observation et l’analyse de séquences de travail et dans des entretiens recueillis tant auprès des élèves que de leurs parents à différents moments de l’année. Il concerne un même groupe-classe, socialement hétérogène, dont l’auteur a eu la charge en tant qu’enseignant et qu’il a ainsi pu suivre durant deux années (CP et CE1), sans que cela soit préjudiciable à la rigueur nécessaire au travail d’analyse.


  Tel est le premier déplacement qu’opère ce livre par rapport à nombre de ceux qui portent —en apparence— sur le même objet: focaliser le regard sur l’activité des élèves, sur ses heurs et malheurs, pensés et analysés à partir d’une réflexion historique et linguistique sur la spécificité de notre système écrit et de ses évolutions. Ici l’apport de Jacques Bernardin est double.


  D’une part, il nous montre que des enfants en début d’apprentissage du lire et écrire peuvent —individuellement et collectivement— redécouvrir et conceptualiser, pour leur compte et à leur mesure, des étapes cruciales de l’histoire de l’écriture (renoncement à la figuration, invention de principes de classement qui conduisent à l’alphabet, etc.), et en retirer d’importants bénéfices pour leurs apprentissages scolaires et leur développement personnel. Sont ici mises à profit de manière extrêmement heuristique et féconde aussi bien les connaissances historiques et anthropologiques concernant l’écriture que ce que nous apprend la psychologie génétique sur les étapes de la conceptualisation du système écrit par l’enfant.


  D’autre part, les analyses de séquences enregistrées qu’il nous livre (portant sur cette redécouverte, sur l’exploration de textes inconnus ou encore sur le dessin du vélo et l’analyse de son fonctionnement) sont des modèles du genre, genre qui, il faut bien le dire, n’est malheureusement guère fréquenté. Le décryptage de ces séances, l’analyse pas à pas de la dynamique intellectuelle collective qui s’y développe, l’examen minutieux des interventions et apports successifs de certains élèves à cette dynamique collective nous donnent à voir, bien mieux que n’importe quel discours, comment l’activité collective et l’activité individuelle s’enrichissent mutuellement tout en se nourrissant l’une et l’autre de la confrontation rigoureuse au réel de leur objet, dans une démarche que l’auteur, avec le GFEN, qualifie d’«auto-socio-construction» du savoir. À charge pour l’enseignant de mettre en œuvre les situations et de choisir les consignes de travail les mieux à même de susciter chez les élèves une réelle activité cognitive et un réel échange intellectuel portant sur les contenus d’apprentissage visés (et non la multiplication de tâches sans réel contenu à laquelle donnent trop souvent lieu certaines vulgates des pédagogies «actives»), d’être le garant de l’exigence de rigueur nécessaire à l’apprentissage, de savoir relancer la réflexion et l’échange en prenant appui sur telle intervention précise, en en sollicitant l’explicitation ou la justification par son auteur…


  Concevoir et analyser —dans le feu de l’action comme dans l’après-coup— l’activité des élèves à partir d’un regard rénové sur les contenus: le rôle et la responsabilité de l’enseignant n’en sont en rien diminués. Tout le travail que nous donne à voir Jacques Bernardin témoigne du contraire. Celui-ci ne se limite d’ailleurs pas à la présentation de séquences primordiales mais ponctuelles. Il inscrit celles-ci dans une progression sur l’année. Il nous présente non seulement l’évolution des performances évaluées des élèves à divers moments de l’année, mais aussi celle de leurs représentations de la lecture, de ses usages et de son apprentissage, nuançant par l’étude de cas singuliers ce qu’une analyse portant sur l’ensemble de la classe pouvait avoir de trop général.


  Le deuxième déplacement qu’opère cet ouvrage tient à son objet: l’entrée dans la culture écrite. Celle-ci ne se limite pas à l’appropriation du lire-écrire. Elle requiert et construit, tout à la fois, une maîtrise symbolique, seconde, réflexive, explicite, consciente, qui prend le langage comme objet, rompant ainsi avec les modes d’usage où il demeure une pratique qui s’ignore comme telle, qui s’oublie dans son fonctionnement et se fond dans les actes, les événements et les situations2. Entrer dans la culture écrite, c’est modifier son rapport au langage et son rapport au monde, c’est se construire des modes de pensée qui viennent ordonner, raisonner et donc transformer ce qui, dans l’expérience ordinaire, peut relever de l’usage et de la pratique implicites, non conscients. Une telle disposition générale à l’égard des pratiques, langagières ou autres, semble aller de pair non seulement avec la construction progressive des connaissances, mais surtout avec l’élaboration d’un rapport au savoir permettant de construire le monde et l’expérience comme objets de connaissance et soi-même comme sujet connaissant.


  «La culture écrite ne s’arrête pas à l’écrit», nous démontre Jacques Bernardin en nous donnant à voir, là encore à partir de l’analyse de l’activité des élèves, combien cette disposition réflexive est nécessaire à la réussite dans la plupart des domaines disciplinaires. L’analyse des séquences portant sur la représentation et le fonctionnement du vélo est exemplaire de ce point de vue; elle nous montre un réel travail technologique qui, à partir d’un usage, d’un «faire» familier à tous les élèves, permet la construction d’un véritable savoir. Là encore, la confrontation des premières représentations que les élèves donnent du vélo avec les étapes historiques qui ont permis de passer de la draisienne à notre bicyclette se révèle non seulement riche de surprises mais extrêmement féconde et heuristique pour la réflexion didactique.


  Modifiant le rapport au langage et au monde, l’entrée dans l’écrit ne saurait donc avoir lieu sans transformations cognitives. Mais elle ne saurait pas non plus s’effectuer sans transformations (et résistances) subjectives de celui qui apprend et de ses rapports à autrui, sans évolution du sens qu’il donne à son expérience scolaire et des mobiles qu’il y investit. Le sens de l’expérience scolaire ne se noue pas seulement autour des significations sociales et culturelles des savoirs et des pratiques qui y sont enseignés et appris; il s’élabore également à partir des modalités toujours singulières selon lesquelles ces savoirs et pratiques, cette expérience s’inscrivent et se négocient dans la famille et dans l’histoire du sujet.


  Tel est le troisième déplacement que nous propose Jacques Bernardin concernant l’entrée dans la culture écrite, en montrant combien les conduites des enfants, mais aussi les propos recueillis auprès des parents, permettent de penser que l’appropriation de l’écrit participe indissociablement de l’élaboration de soi et de la redéfinition de sa place dans la famille et s’inscrit nécessairement dans les rapports intergénérationnels et intersubjectifs constitutifs de l’histoire familiale. Ce processus ne va pas de soi, particulièrement pour les élèves dont la famille est peu familiarisée avec l’écrit ou avec la langue française. La mobilisation des élèves n’est jamais sans embûches ni contradictions, tenant parfois aux attentes et aux angoisses des parents, à leur propre expérience (ou absence d’expérience) scolaire et à leurs représentations de l’école et des apprentissages, voire aux ambivalences dont est tissée l’histoire familiale. D’où l’importance de l’écoute et de la reconnaissance de ces attentes et de ces angoisses, voire de celle du travail —nécessairement partiel et prudent— d’élaboration et d’élucidation des modes d’inscription de l’histoire et de la scolarité de chaque enfant dans la constellation familiale, du sens dont elles sont investies par chacun des protagonistes de l’histoire de la lignée. Les processus singuliers de transformation cognitive et subjective qu’étudie plus spécifiquement Jacques Bernardin (le cas de Naïké mérite à cet égard une attention particulière) témoignent de ce que les rapports entre développement cognitif et développement affectif, loin d’être constants, sont évolutifs et font eux-mêmes l’objet d’un développement3; ils montrent bien qu’apprendre —et sans doute plus particulièrement apprendre à lire, entrer dans la culture écrite—, c’est grandir. À preuve cet entretien, recueilli par l’auteur lors d’un précédent travail, où une maman, après avoir fait un bilan positif de l’année de CP qui vient de s’achever et qui a permis à sa fille non seulement d’entrer dans l’écrit mais de faire de la lecture une affaire personnelle, ajoute pour conclure: «Maintenant, elle est à un cap où elle veut plus dessiner, elle veut ranger ses jouets de bébé dans sa chambre. Elle a des jouets de bébé qu’elle veut plus voir!»


  Il est d’ailleurs permis de penser qu’un tel processus de «subjectivation» a d’autant plus de chances de se produire pour le maximum d’élèves que les apprentissages proposés et réalisés à l’école ont une réelle épaisseur anthropologique permettant à chaque enfant de «vivre le savoir comme aventure humaine», selon l’expression qu’affectionne Jacques Bernardin, et d’inscrire son devenir propre dans un dialogue avec l’histoire des hommes, avec les concepts, les techniques, les significations et les œuvres dont elle est tissée. Telle est du moins la perspective que cet ouvrage nous invite à poursuivre en le refermant, ce qui est le propre des travaux riches et stimulants, pour la pensée comme pour l’action.


   


  Introduction


  Vingt ans de débat critique sur l’apprentissage de la lecture ont-ils suffi pour modifier les pratiques de manière significative ? Si le rapport de l’Inspection générale (1995) note un souci assez partagé d’associer accès au sens et maîtrise de la combinatoire au CP, il relève toutefois parmi les points faibles, « l’absence quasi générale d’articulation entre les activités concernant la combinatoire, celles portant sur la reconnaissance des mots et leur sens, et celles portant sur la signification des textes […] le peu d’attention accordée aux procédures utilisées par l’élève pour reconnaître les mots et accéder au sens », ainsi que « le peu d’importance attachée à la production de textes ». Stratégie de l’entre-deux d’un hypothétique juste milieu, c’est ce qui émerge d’une autre étude réalisée par Éliane et Jacques Fijalkow pour qui les pratiques déclarées apparaissent plus marquées par la tradition que par le changement. Autrement dit, le « nouveau » côtoie souvent l’« ancien » sans que soit évidente la cohérence générale de l’apprentissage. Mais les hésitations des recommandations officielles et le manque de repères dont se plaignent les enseignants n’y contribuent-ils pas ? Cela interroge la formation, elle-même troublée par les positions théoriques qui apparaissent contradictoires. Est-il possible de sortir des querelles de position autour des méthodes ?


  L’ambition ici est de proposer un changement de point de vue : suspendre la question des méthodes et regarder ce qui se passe dans le concret de la classe, s’attacher aux processus d’apprentissage. Comment les enfants font-ils pour apprendre ?


  .../...
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